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GERSON  DANS  L'EXIL 

DU    1o   MAI     1418   AU    lo    NOVEMBRE    i4I9 
Lectare  de  M.  E,  HENRY,   membre  titulaire. 


Le  22  Avril  1418,  dans  la  4o*  session,  le  pape 
Martin  V  prononce  la  dissolution  du  concile  de  Cons- 
tance et  quitte  la  ville  le  15  Mai.  Tous  les  députés 
regagnent  aussi  leur  pays  ;  Gerson,  resté  à  Constance 
jusqu'au  départ  final  (1)  du  souverain  pontife,  se  met 
en  route  pour  Paris.  Il  est  plein  de  joie;  et  sa  joie, 
il  l'exprime  d'une  manière  touchante  :  «  Oiseau  sou*e 
vent  envoyé  vers  les  pays  étrangers,  à  mon  retour, 
enfin,  je  revois  les  murs  de  ma  patrie.  Salut  douce 
terre  natale,  heureuse  France  (2),  illustre  Paris,  noble 
palladium.  Paris,  mère  des  études,  sans  pareille,  plus 
grande  qu'Athènes,  plus  grande  que  TEgyple  par  sa 
philosophie  pure,  non  mêlée  de  la  boue  de  l'erreur.  » 

Il  espère  retrouver  au  pouvoir  ses  amis,  ses  défen- 
seurs ;  mais  au  moment  même  où  il  quitte  Constance, 
le  gouvernement  passe  aux  mains  des  Bourguignons, 
ses  implacables  ennemis. 

Depuis  cinq  ans,  depuis  leur  mémorable  défaite  en 
1413,  les  Bourguignons,  toujours  très  nombreux  à 
Paris,  excités  par  les  menées  secrètes  ou  publiques  des 

(1)  Usque  adfinalem  egressura. 

(2)  Dulcis  ave  nalalis  humus,  tu  Francia  felix, 

iDcIyla  l*arisius,  nobile  palladium. 
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bannis  ou  dos  ngcnis  du  duc ,  n'avaionl  cessé  de 
conspirer  pour  ressaisir  le  pouvoir.  Les  violences  des 
Armagnacs  et  surioul  celles  du  connéiable  les  avaient 
exaspérés  ;  leur  haine  pour  lui  grandissait  tous  les 
jours,  ils  raccusaienl  de  cruaulés  inouïes  ,  lui  sup- 
()Osaienl  des  projets -abominables,  a  Ces  Armagnacs 
sont  des  chiens,  disaient-ils,  ils  ont  ravagé  le  royaume, 
Tonl  vendu  aux  Anglais,  ils  nous  font  travailler  sans 
nous  payer  en  nous  irailani  de  canaille  ;  ils  ont  fait 
des  sacs  pour  noyer  nos  femmes  et  nos  enfants, 
doivent  marquer  nos  portes  a  la  craie,  exterminer  tout 
le  quartier  des  Halles.  » 

Dans  leur  détresse,  dans  les  angoisses  de  la  crainte 
et  de  la  faim,  ils  implorent  la  paix,  c'esl-h-dire  la 
rentrée  du  duc  de  Bourgogne  a  Paris,  et  surtout  sa 
rentrée  aux  affaires. 

Le  dauphin  cédant  à  ces  plaintes,  aux  instances  des 
légats  du  pape  (1)  et  d'ailleurs  fatigué  de  la  domina- 
tion du  connétable,  dans  le  courant  de  Mai  1418, 
négocia  avec  le  dnc  de  Bourgogne,  puis,  malgré  le 
comte  d'Armagnac,  sanctionna  et  publia  le  traité  de 
la  Tombe  (17-25-27  Mai).  Les  Bourguignons  de  Paris 
triomphèrent;  devenus  plus  entreprenants,  par  un 
coup  de  main  ,  ils  rendirent  impuissant  le  mauvais 
vouloir  des  Armagnacs.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  Mai, 
ils  introduisirent  secrètement  dans  Paris  près  de  mille 
soldats  Bourguignons  commandés  par  le  seigneur  de 
risle-Adam  ;  dès  ce  moment  ils  furent  les  maîtres  de 
la  ville. 

Pendant  trois  jours  (29-30-ol  Mai),  les   vainqueurs 
monlrèren!  assez  de  modération,  ils  se  contentèrent 

'{)  Les  raniinaiix  îles  Ursins  el  <lc  Saiiiî-Marc. 
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(J'arrêlcr  les  Armagnacs,  do  les  menacer,  de  les  mal- 
irailer,  de  les  emprisonner  (!);  de  piller  leurs  hôtels, 
leurs  maisons,  leurs  chapelles,  voire  même  quelques 
éi,'lises  ;  de  forcer  hommes,  femmes,  enfanis,  prêtres,  à 
pousser  le  cri,  h  porter  les  couleurs  de  Bourgogne  (2)  ; 
mais  ils  épargnèrent  les  personnes. 

Le  i"  Juin,  à  une  sortie  des  Armagnacs  de  la 
Bastille,  ils  ré[)ondirenl  par  le  meurtre  et  répandirent 
le  sang  en  abondance.  Enfin  le  Dimanche  i2  Juin,  la 
populace,  excitée  par  ses  propres  fureurs  et  par  la  vue 
du  sang,  agitée  par  des  bruits  vagues  et  par  des 
craintes  subites,  armée  le  jour  et  la  nuii,  poussée  au 
crime  et  a  la  vengeance  par  les  bannis  (les  bouchers) 
qui  rentraient  en  foule,  so  porta  a  des  excès  sans  nom 
et  versa  le  sang  comme  l'eau.  A  quatre  heures  du  malin, 
40,000  furieux  coururent  aux  prisons.  Alors  on  vit 
toutes  les  abominations  des  plus  mauvais  jours,  des 
prisonniers  appelés  les  uns  après  les  autres  et  mas- 
sacrés au  sortir  du  guichet,  étouffés  dans  la  fumée, 
jetés  par  les  fenêtres  sur  des  piques  ;  on  vit  du  sang 
jusqu'à  la  cheville  dans  les  cours  des  prisons,  mille 
horreurs  commises  sur  les  cadavres  ;  des  hommes,  des 
femmes-,  des  enfanis,  des  évêques/des  magistrats,  de 
grands  officiers,  entassés  dans  la  rue  et  iraînés  sur  la 
claie  ;  on  vit  même  éventrer  une  femme  morte  pour 
tuer  l'enfant  qui  remuait  dans  ses  flancs  ;  Tiens,  di- 
sait-on, le  petit  chien  d'Armagnac  remue  encore.   Le 

(Ij  A  la  tour  du  palais,  au  prieuré  de  Saint-Eloy,  au  grand  et 
au  petit  Châtelet ,  à  Saint-Magloire,  à  Salnt-Marlin-des-Champs, 
au  Temple  et  au  J.ouvre. 

(2)  Vive  la  paix  !  vive  Bourgogne  !  vive  le  roi  !  —  Le  chaperon 
bleu,  la  ciojx  de  Bourgogne,  la  couronue  de  roses  rouges  de  la 
confrérie  de  Saint-André. 

6612^ 
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massacre  dura  sept  heures,  de  qualrc  à  onze  heures 
du  maliuj  ei  coula  la  vie  à  plus  de  i,500  personnes. 
Puis  vinrent  les  meurtres  isolés,  les  vengeances  indi- 
viduelles des  anciens  bouchers,  surtout  du  bourreau 
Capeluche,  l'agent  des  Legoix  et  des  Saint-Yon. 

L'arrivée  du  duc  de  Bourgogne  (14  Juillet)  ne  réta- 
blit pas  facilement  le  calme  dans  Paris.  Le  prince  ne 
put  empêcher  un  nouveau  massacre  des  prisons  (20 
Août).  Cependant,  dès  ce  jour,  il  montra  enfin  de  la 
vigueur,  lit  mettre  h  mort  quelques  brigands,  entre 
autres  Capeluche.  Les  désordres  de  la  rue  cessèrent, 
mais  les  consciences  honnêtes  furent  de  nouveau 
troublées  ;  le  duc  persécuta  cruellement  les  adversaires 
de  Jean  Petit,  força  l'Université  et  Tévêque  de  Paris 
à  révoquer  les  sentences  portées  contre  lui  et  contre 
son  apologiste. 

A  peine  sorti  de  Constance,  Gerson  connut  toutes 
ces  abominations;  il  apprit  que  plusieurs  de  ses  amis(1) 
étaient  morts  ou  en  exil  ;  que  dès  les  premiers  jours 
6e  la  révolution  la  populace  s'était  portée  au  collège 
de  Navarre  pour  y  massacrer  les  maîtres  et  les  étu- 
diants, que  risle-Adam  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
les  préserver. 

A  ces  lamentables  nouvelles,  la  douleur  de  Gerson 
fut  immense:  il  flétrit  ces  jours  de  meurtre  avec  une 
douloureuse  indignation. 

((  Hélas  !  que  vois-je  ?  Bellone,  dans  un  affreux 
tumulte,  excite  la  guerre  civile  et  remplit  tout  de 
sang  ;  on  empoisonne  les  uns,  on  noie  les  autres, 
plusieurs  sont  déchirés  dans  les  tortures.  Chaque  parti 
agit  au  nom  du  devoir,  du  bien  public ,  et  déchire 
en  triomphant  les  entrailles  de  la  patrie.   La   cruelle 

H)  Les  cvêques  de  Coulances,  Dayeux,  Evreux,  Sentis. 
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Erynnis  prend'  le  masque  de  la  Juslicc,  cl  s'écrianl 
vive  le  roi,  elle  saisit  le  sceplre  royal  ;  dans  l'horreur 
de  la  guerre  la  violence  esl  du  courage  ;  on  surpasse 
Sylla  et  Calilina  par  le  crime. 

»  Le  père  ne  peut  se  fier  à  ses  fils,  le  frère  veut 
faire  périr  le  frère,  le  gendre  lue  le  beau-père.  Clercs, 
nobles,  bourgeois,  emprisonnés  sans  molifs ,  sont 
immolés  comme  des  agneaux  par  la  plèbe  furieuse; 
l'impiélé  ne  respecte  ni  la  religion^  ni  l'inviolabiiiié 
de  la  tombe. 

»  Quiconque  esl  réputé  riche  esl  accusé  de  irahison  ; 
celui  qui  veut  rester  neutre  esl  bientôt,  malgré  son 
innocence,  égorgé  par  les  deux   partis. 

»  Bien  plus,  6  belle  patrie,  on  appelle  l'étranger 
pour  te  déchirer,  le  piller,  le  violer  ;  plus  de  fidélité, 
plus  de  piété  ;  la  justice  ei  la  vérité  sont  foulées  aux 
pieds  ;  le  bien  et  le  mal  sont  confondus  ;  l'horrible 
Tésiphone  triomphe.  » 

Gerson  comprit  qu'au  milieu  de  ces  violences  de 
lous  les  partis,  il  n'y  avait  point  de  place  pour  l'amant 
impartial  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Au  lieu  de 
continuer  sa  route  vers  Paris,  il  rebroussa  chemin, 
quitta  la  France,  et  mena  désormais  la  vie  de  pèlerin, 
d'exilé:  «  Conformément  à  mon  surnom  (1),  j'aimai 
mieux  vivre  sur  la  terre  étrangère  que  de  retourner 
dans  ma  patrie.  Voyant  l'iniquilé  et  la  contradiction 
dans  la  ville,  je  me  suis  envolé  comme  le  passereau 
échappé  au  lacet  des  chasseurs.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
aller  aux  extrémités  des  Indes ,  ou  sur  les  terres 
glacées?  Au  moins  je  ne  verrai  pas  de  mes  yeux 
tant  d'épouvantables  malheurs.  » 

(1)  Allusion  à  son  nom  et  à  son  surnom  qui  en  hébreu  signi- 
fient Pèlerin, 
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Alors  commence  la  troisième  parlie  de  son  pèlerinage 
terrestre.  Dès  ce  momenl  il  ne  joue  plus  un  rôle  aciif 
dans  la  politique,  mais  il  exerce  encore  une  grande 
intluence  sur  le  parti  français  ou  royaliste.  Avant 
d'indiquer  celle  intluence,  suivons-le  dans  l'exil,  la 
autant  et  plus  que  partout  ailleurs,  nous  le  retrouvons 
grand  et  fort,  ému  êi  courageux,  triste  et  consolé, 
patriote  et  chrétien. 

Il  ne  se  laisse  point  abattre,  il  se  sert  des  consola- 
lions  que  lui  fournil  la  maîtresse  de  sa  jeunesse,  sa  chaste 
épouse,  la  compagne  de  son  pèlerinage,  la  théologie. 
«  Un  soir,  dit-il ,  un  ihéosophe  nourri  dans  Paris, 
auquel  la  grâce  a  donné  le  nom  et  le  surnom  de  pè- 
lerin, soriant  du  concile  de  Constance,  exilé,  s'assit 
près  de  la  source  vive  de  la  foi,  cherchant  et  trouvant 
dans  ses  eaux  le  calme  à  ses  ennuis,  dulce  refrige- 
rium.  »  La  nuit  étendait  au  loin  ses  froides  ombres, 
une  voix  cria  à  l'exilé  :  Cherche  ta  patrie  céleste  comme 
Moise  et  comme  Lèmj  !  Cette  voix  symphonique  re- 
tentissant^ dans  son  oreille,  réjouit  le  ihéosophe;  il  se 
rappelle  ces  paroles  :  Pax  est  in  amaro ,  lœtitiam 
hahet  et  gaudium  (Sap.  16).  Aussitôt  il  met  en  pra- 
tique sa  devise,  il  porte  le  costume  et  les  insignes  du 
pèlerin.  «  Une  panneiière^  remplie,  suspendue  h  son 
épaule  gauche,  s'appuie  contre  son  côté,  un  chapeau 
rond  couvre  sa  lête,  le  garantit  contre  le  soleil  et  les 
froides  pluies  Un  bâion  muni  d'une  pointe  de  fer  di- 
rige ses  pas  ;  des  brodequins  serrent  ses  jambes  ;  de 
la  main  gauche  il  porte  un  écu  semblable  au  saphyr  ou 
au  ciel  serein  ;  là  rayonnent  en  or  les  sept  planètes; 
au  milieu,  un  cœur  ailé  brille  comme  le  feu,  portant 
en  or  étincelani  la  lettre  T  (Tau).  Avec  cette  égide,  le 
pèlerin,  le  ihéosophe  ne  craint  rien;  un  ange  invisible 
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raccompagne,  cl  comme  Tobie  il  a  poiii  compagnon 
un   chien   fidèle.    » 

Pour  lieu  d'exil  ,  Gerson  choisit  l'Allemagne.  A 
Constance  il  avait  été  en  rapports  fréquents  avec  deux 
princes  qui  depuis  longtemps  appréciaient  son  zèle 
et  sa  science,  Louis,  duc  de  Bavière,  et  Albert,  duc 
d'Autriche.  11  se  dirige  vers  leurs  étals  pour  leur 
demander  asile.  Il  erre  quelque  temps  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Forêt-Noire  ou  du  Tyrol,  voyageant  à 
petites  journées ,  d'abbaye  en  abbaye ,  de  presby- 
tère en  presbytère  ;  on  perd  la  trace  de  ses  pas, 
mais  on  retrouve  facilemeni  la  trace  de  ses  pen- 
sées, de  ses  soujffrances  physiques  et  morales,  dans 
ses  ouvrages  écrits  à  celte  époque,  surtout  dans  sa 
Joséphine. 

On  sent  qu'en  chanlanl  Texil  de  la  Sainte  Famille, 
il  chante  le  sien.  Comme  Joseph  il  fuit  le  cruel  Hérode, 
quitte  sa  patrie  et  ses  amis,  malgré  la  fatigue  de  l'âge, 
gravis  œvo;  comme  lui,  debout  au  haut  d'une  mon- 
tagne, il  s'écrie:  «  Adieu,  ô  Nazareth,  doux  sol  natal, 
amis,  Cl  toi,  temple  de  Jérusalem  sur  la  montagne  de 
Sion.  s 

Il  faut  traverser  un  pays  inconnu,  où  il  entend 
parler  une  langue  qu'il  ignore  ;  puis,  sans  ressources, 
il  supporte  les  dangers  du  voyage,  les  rires  des  mé- 
chants, les  fraudes,  les  voleurs,  la  faim,  la  soif,  le 
froid,  le  chaud.  On  le  questionne,  il  répond  :  «  Je  viens 
de  France,  pays  fameux  par  ses  rois  ;  mais  chez  les 
mortels,  rien  n'est  stable.  Ce  beau  pays  est  mainte- 
nant sous  la  domination  clranL;ère.  El  nos  fors  infesta 
cogit  has  oras  petere  infelix.  »  On  s'empresse,  on  lui 
prodigue  des  soins,  des  consolations  (I). 

(i)0|!em,  solameû,  slabulum  }  aleasque  ;  augcnt  ligna  focum. 


Souvent  aussi  il  s'égare  dans  une  iiuil  noire,  pleine 
(le  venl  ei  de  |)luie;  la  ville  désirée  n'appnraîi  pas. 
Mais  son  âme  ,  dans  loules  les  siiua lions  ,  est  placé»; 
dans  la  ciladclle  de  la  vérité  ;  il  prend  le  Christ  pour 
modèle.  «  Jésus  lui-même  a  vécu  quarante  jours 
et  quarante  nuits  dans  le  désert,  enlouié  de  l3êlcs 
féroces,  que  personne  ne  l'oublie;  nous  sommes  étran- 
gers sur  cette  terre:  la  vraie  patrie,  c'est  le  ciel,  u  II 
a  recours  à  Dieu  ,  à  Joseph  ,  à  Marie.  «  Sois  avec 
nous,  roi  des  rois;  et  toi,  chaste  Joseph,  qui,  après 
ion  pèlerinage,  vis  heureux  dans  la  céleste  patrie, 
nous  t'en  prions,  du  pèlerin  relève  les  fatigues,  jeilc 
sur  nous  des  regards  bienveillants^  sur  nous  que  tant 
de  dangers  troublent;  sois  notre  guide  et  notre  son- 
tien,  toi  qui  autrefois  a  été  pèlerin  et  Gerson  mystique, 
souviens-toi  de  ce  que  tu  as  souffert  et  prend  pitié 
de  nous,  sois  notre  consolation  ;  hélas  la  ténébreuse 
Egypte  nous  lourmenle  et  nous  relient.  Fais  nous 
croître  en  vertus  jusqu'à  ce  que  nous  voyons  Dieu.  » 

Sa  prière  fut  bientôt  en  partie  exaucée,  car  comme 
signe,  comme  espérance  d'un  pori  de  salut  dans  la 
céleste  patrie,  il  trouva  un  asile  temporel.  —  La  ville 
demandée  apparut;  vers  la  fin  de  Juin,  après  deux 
mois  de  fatigues,  il  arrive  a  Rattemberg  (1).  Là,  dans 
une  vieille  abbaye,  il  est  reçu  comme  un  frère  ;  on  lui 
offre  la  réfection  du  corps  et  de  rame.  Gerson  passe 
plusieurs  mois  dans  cette  maison  hospilalière.  Il  y 
revient  aux  études  chéries,  à  la  poésie,  à  la  théologie, 
aux  doux  entretiens  sur  la  foi,  la  grâce,  la  tribulation. 

11  compose  deux  ouvrages:  La  Joséphine^  long 
poème  épique  en  Thonneur  de  la  sainte  famille,  et  la 
Consolation    théologique ,    dialogue    1res    étendu ,    en 

fl)   Pelile  ville  Je  Bavière,  piès  de  Tubingen. 


—  3/|3  — 

quatre  parlics,  mêlé  do  vers  ei  de  prose,  à  l'imilation 
de  Boèce  el  de  Platon.  Dans  le  premier  on  trouve  de 
fréquentes  allusions  h  l'exil  de  iauteur  ;  dans  le  se- 
cond, Volucer,  oiseau  voyageur  qui  a  vu  Gcrson  à 
Rattemberg,  visite  à  Lyon  son  frère,  moine  Céiestin 
ou  Monicus,  el  lui  porte  de  ses  nouvelles.  Nous  en 
donnons  ici  quelques  passages,  qui  nous  permelienl 
d'apprécier  l'ensemble  el  de  connaître  tous  les  sen- 
limenls  de  notre  exilé. 

MONICLS. 

(L  Volucer,  donne-moi  des  nouvelles  du  bien-aimé 
de  mon  âme  ;  exilé,  loin  de  sa  pairie,  de  ses  parents, 
de  ses  amis,  dans  un  pays  éloigné,  inconnu,  où  il 
enlend  parler  une  langue  qu'il  ignore,  placé  sous  le 
boisseau  et  dans  l'obscurité  ,  comme  les  morts  du 
siècle,  lui  qui  brûlait  sur  le  cbandelier.  Son  esprit  est- 
il  dans  le  irouble  et  son  cœur  dans  l'angoisse  ?  » 

VOLUCER. 

«  En  rien,  Monicus^  car  après  avoir  pesé  la  tempête 
des  temps  par  de  longs  efforts,  ton  frère  s'était  pré- 
paré à  supporter  avec  égalité  d'âme  toul  ce  qui 
pouvait  lui  arriver.  Comme  un  étranger  au  milieu  des 
foules  el  des  villes,  toujours  il  chercba  et  aima  la 
solitude  :  celte  solitude  exemple  des  soucis  du  debors 
el  des  calomnies  des  hommes,  suivant  celle  parole  du 
sage  :  Qui  minoralur  aclu  percipiet  sapienliam.  (Eccl. 
58.  25.  ) 

î>  Sa  fuite  n'est  pas  un  éloignement,  c'est  une  re- 
traite, où  il  atlend  celui  qui  Ta  sauvé  de  la  pusilla- 
nimité d'esprit  et  de  la  tempête;  ^audens  m  Deo  sa- 
lutari  mo  ,  il  est  sans  crainte  pour  lui-même,  mais  il 
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déplore  les  maliicurs  de  sa  pairie,  (.omme  Jérémie  sur 
les  ruines  de  Jérusalem,  il  se  lamente  sur  la  désola- 
lion  de  la  plus  célèbre  des  eilés  ;  cependant  il  ne  saii 
pas  la  moitié  de  son  malheur.  » 

MOMCLS. 

a  Heureux  pèlerin ,  il  ne  voil  pas  l'horrible,  l'a- 
iroce  désolation  de  la  ville  la  plus  fameuse  de  (oui  un 
royaume ,  naguère  très  florissant.  Dieu  lui  a  fail 
presque  la  même  grâce  qu'autrefois  il  lit  à  sainl 
Augustin.  Dans  le  temps  où  sa  ville  éiait  assiégée  par 
les  barbares,  ce  saint  demanda  au  Seigneur  et  obtint 
comme  une  grande  faveur,  la  mort  pour  ne  pas  éire 
témoin  des  mauî^  de  ses  concitoyens.  Mais  dis-moi, 
notre  pèlerin  songe-t-il  quelquefois  aux  maux  que 
ses  amis  et  lui  ont  soufferts,  a  ceux  qu'il  aurait  pu 
souffrir?  » 

VOLUCEII. 

«  Souvent,  au  milieu  de  la  tristesse  et  de  la  joie, 
de  la  crainte  et  de  l'espérance,  il  se  dit  :  «  Combien 
M  d'insultes ,  de  violences  peul-clre  doivent  souffrir 
»  plusieurs  de  mes  innocents  et  chers  amis,  i)Our  la 
»  foi,  la  justice,  la  paix  de  l'Etat,  l'intégrité  du  do- 
»  maine  royal  !  On  leur  dit  sans  doute  avec  insulte 
»  que  moi  je  suis  le  grand  auteur  du  mal,  mais  que  le 
»  tem[)s  est  venu  où  je  serai  jugé  avec  les  miens  ;  que 
M  déjà  je  suis  en  fuite,  en  exil,  ignominieux,  abject, 
))  honteux  de  me  montrer  en  public^  on  dit  que  je 
)>  me  cache.  »  Mais  ces  insultes  et  d'autres  sembla- 
bles, il  les  tourne  en  espérance  de  vie  éternelle,  sa- 
chatjl  qu'il  souffre  ainsi  à  cause  de  son  zèle,  pour  la 
vérité  ,  se  rappelant  que  son  maître  a  été  surnommé 
Béelzébuth  et  mis  \\  mon.  Parfois  pourtant  il  regrette 
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(le  n'avoir  pas  soufTiTl  comme  ses  amis  ;  il  craint  que 
Dieu  ne  l'en  juge  pas  digne.  » 

Gerson  passe  ensuite  de  ses  douleurs  personnelles 
aux  malheurs  publics.  A  ce  sujet  il  revient  comme 
autrefois  à  l'appréciation  des  événements,  à  leurs 
causes  réelles.  Il  juge  et  se  console  en  théologien. 

MOINICUS. 

«  Dis-moi,  comment  mon  frère  a-l-il  pu  résister  à 
la  tristesse,  se  consoler  de  tant  et  de  si  grands  mal- 
heurs. » 

VOLUCER. 

«  La  théologie  lui  a  dit  :  Tu  te  plains,  ô  homme, 
de  ce  que,  dans  ton  temps,  plusieurs  périssent? 
Qu'y  a-l-il  ,  en  cela  ,  de  nouveau  ?  Chaque  siècle  a 
ses  morts:  chaque  jour  la  peste  ou  la  famine,  le  glaive, 
la  mer,  les  maladies,  les  incendies,  font  retourner  en 
terre  ce  qui  est  terre.  Ces  hommes  dont  tu  pleures  la 
mort  violente  et  prématurée,  ils  ont  succombé,  ou 
justement  ou  injustement  ;  dans  le  premier  cas,  pour- 
quoi accuser  la  justice?  dans  le  second,  ils  sont  morts 
pour  la  justice.  Dieu  peut-être  a  voulu  exercer  leur 
vertu  pour  la  couronne.  Quelle  est  en  effet  la  cause 
des  malheurs  dont  tu  te  plains  :  si  c'est  la  passion  du 
pouvoir,  de  la  vengeance,  des  richesses  ;  heureux  alors 
ceux  qui  ont  osé  résister  courageusement ,  quoique 
devant  le  monde  ils  soient  vaincus.  Malheur  aux 
vainqueurs  !  car  il  n'est  pas  de  plus  grand  malheur 
qu'un  crime  impuni.  Si  c'est  la  défense  de  la  vérité 
catholique,  heureux  ceux  qui  sont  morts  pour  la  loi 
divine  a  l'exemple  des  martyrs  !  —  C'est  ainsi  qu'ont 
succombé  saint  Jean-Bapiisle,  saint  Thomas  de  Can- 
XXV.  26 
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lorbéry  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  saint  Léger  conlre 
Ebroïn  pour  la  maison  tle  France.  Quelque  soit  leur 
litre  près  des  hommes,  ils  sont  martyrs  près  de  Dieu. 
Veux-lu  ne  jamais  perdre  aucun  ami,  aime-les  tous 
en  Dieu,  confie  lui  leur  vie,  leur  gloire^  leurs  ri- 
chesses. Comme  lu  ne  perdras  jamais  Dieu,  lu  ne  les 
perdras  jamais. 

»  Qi\\  sail  si  au\  oreilles  du  dieu  Sabaolh  n'est  pas 
parvenu  le  bruit  des  crimes,  des  forfaits;  des  abomi- 
nations, ou  des  peuples  ou  des  princes,  ou  des  nobles 
ou  de  tous.  Dieu  les  a  livrés,  pour  les  châtier,  non 
dans  les  mains  des  infidèles  (comme  il  l'a  fait  souvent, 
surtout  quand  il  a  déchaîné  les  idolâtres,  les  barbares 
Vandales,  Huns  et  Goihs),  mais  aux  horreurs  de  la 
guerre  ci\ile,  où  le  peuple  se  révolte  contre  les  nobles, 
où  les  nobles  se  détruisent  entre  eux  en  déchirant  les 
peuples. 

»  Quelquefois,  Dieu,  quand  il  lui  plaît,  transporte  les 
royaumes  de  nation  en  nation:  Troie,  Rome  sont  des 
preuves  de  la  dissipation  des  monarchies.  Chaque 
chose  a  sur  la  terre  sa  période  de  durée,  homme, 
cité,  maison,  royaume,  empire.  Samuel,  par  l'ordre 
de  Dieu,  a  enlevé  le  sacerdoce  à  Héli  et  a  fait  exter- 
miner sa  race,  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
à  la  mamelle  i  i,  Reg.  m,  22). 

»  Souvent  aussi,  Dieu  est  comme  un  père  qui  châtie 
son  fils  ;  le  pervers  esl  la  verge  de  sa  fureur,  virga 
furoris  met  (Isaïe,  10-5-7).  Mais  malheur  à  la  verge, 
car  elle  sera  brûlée. 

h  Du  reste  personne  ne  désespère  de  loi,  doux  Jésus, 
c;ir  après  la  leinpêle  lu  fais  le  calme.  Cum  iralus  em, 
misericordiœ  rccodaberis .  » 

Les    malheurs     présents    reporleni    naturellement 
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Gerson  vers  les  malheurs  passés.  Le  présoiU  son 
du  passé  comme  la  fleur  son  du  boulon.  Il  a  élé 
acteur  dans  le  passé;  doil-il  se  reprocher  quelques- 
uns  des  maux  présenls?  A.-t-il  éic  une  cause  de 
scandale?  A-l-il  élé  égaré  par  son  zèle  ou  par  ses 
passions?  A-l-il  dépassé  les  limites  de  la  modération 
et  de  la  vérité?  Questions  terribles  que  tout  homme 
doit  se  poser  mille  fois,  quand  au  milieu  des  misères 
du  moment  il  juge  les  agitations,  les  passions  passées. 
Dans  cette  confession  politique  et  religieuse^  Gerson 
se  montre  avec  tous  les  scrupules  et  les  inquiétudes 
d'un  homme  craignant  Dieu,  mais  aussi  avec  lacontiaiicc 
du  chrétien  confiant  ei  du  politique  convaincu  : 

MONICLS. 

«  Mon  frère  ne  se  repeut-il  pas  de  plusieurs  choses 
qu'il  a  faites  ou  dites,  ou  en  France,  ou  en  concile 
général,  sur  l'Eglise,  la  papauté,  les  conciles,  et  sur- 
tout sur  la  foi,  quand  il  condamna  celle  doctrin(i  de 
l'homicide,  sans  légitime  autorisation,  avec  tontes  ses 
suites.  M 

VOLUCER. 

«  Qui  oserait  dire,  ô  Monicus  :  Innocens  et  niundus 
sum;  qui,  placé  sous  la  justice  du  Dieu  terrible,  dans 
ses  conseils  n'a  pas  tremblé?  Job  disait:  Non  potero 
respondere  unum  pro  mille  (Job,  9-5-28  ),  el  le  Pro- 
phète :  Si  iniquitates  ohservaveris  Domine ,  Domine 
qui  sustinebit  (  Ps.  129-5). 

»  Ainsi  le  pèlerin  avoue  qu'il  a  des  scrupules,  qu'il 
n'es!  pas  sans  crainte  devant  Dieu  Juge  ;  mais  aussi 
il  a  confiance  dans  sa  miséricorde.  Il  esl  certain  qu'il 
étaii  dans  la  vériié  catholique,  quand  il  cherchait  à 
faire    exterminer    par   justice   des  erreurs    impics    ci 


cinpcsiées;  cependant  il  craini  que,  clans  celle  voie  de 
vérité,  Saian,  sous  un  masque  honnête,  n'ail  semé  le 
scandale.   » 

MONICUS. 

<«  Alois  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  sous  ce  rapport, 
suivre  le  conseil  du  sage,  craindre  le  scandale:  Vœ 
homini  per  quem  scandalum  venil  (Math.,  18-7).  Ne 
vaul-il  pas  mieux  lolcrer  certains  maux  dans  la  crainte 
de  plus  grands  ;  ne  dirait-on  pas  de  notre  pèlerin 
qu'avant  de  tenter  l'aventure  ,  il  n'a  pas  assez  réfléchi 
au  succès  :  Isle  homo  cœpit  œdificare  et  non  poluit 
consumere  (  Luc  ,  iv ,  30  ).  » 

Comme  on  le  voit,  nous  touchons  a  point  délicat; 
les  questions  sont  directes.  Gerson  va  lui-même  juger, 
approuver  ou  condamner  toute  sa  vie  publique.  Ses 
réponses  sont  nettes  el  précises.  Il  signale  le  mal  gé- 
néral ;  trace  la  ligne  de  conduite  à  suivre;  indique  les 
principes  qui,  pour  le  chrétien,  doivent  être  une  loi 
inviolable. 

VOLUCER. 

«  Pour  la  vérité  el  la  justice,  il  faut  combattre  jusqu'à 
la  mort  du  corps  pour  ne  pas  perdre  son  âme.  Il  faut 
mépriser  les  scandales  des  Pharisiens,  et  plein  d'un 
saint  zèle,  mettre  en  Dieu  sa  confiance.  Zelus  domus 
tuœ  comedit  me  (  Ps.  G8,  16). 

»  Dans  le  royaume  de  Dieu  il  y  a  trois  villes  de 
lefuge,  foi,  espérance  et  charité,  où  se  trouvent  bain 
de  pénitence,  asile  d'immunité,  paix;  d'abord  la  paix 
avec  soi-même,  gages  et  arrhes  de  la  paix  éternelle,   d 

MoiNicus. 

•«   Mais  ny  a-l-il   pas  le  vrai  et  le  Taux  zèle?  » 


VOLUCEK. 

«  Le  vrai  zèle  se  conforme  à  la  raison  ;  il  marche 
avec  bienveillance,  discrétion,  constance.  Le  faux  zèle 
obéit  aux  passions;  alors  les  vices  prennent  le  masque 
des  vertus  ;  Ihomme  aveuglé,  enivré  par  les  passions, 
court  comme  un  âne  indompté  dans  le  précipice. 

»  En  politique,  le  vrai  zèle  est  de  tolérer  ce  qu'on 
ne  peut  empêcher,  sans  plus  grand  mal  ;  en  religion, 
d'obéir  à  Dieu  et  de  servir  sans  hésitation  la  vérité 
et  la  justice. 

îî  Mais  heureux  ceux  qui  ont  renoncé  au  double 
gouvernement  temporel  et  spirituel  ;  heureux  ceux 
qui  vivent  dans  la  solitude,  délivrés  des  chaînes  du 
gouvernement  public. 

»  Dans  la  vie  publique,  on  porte  sur  ses  faibles 
épaules  les  hommes  et  leurs  folies  et  leurs  crimes. 
En  politique,  c'est  de  la  raisonnable  stabilité  des  lois 
que  résulte  le  plus  grand  bien  ;  il  y  en  a  qui  ne 
voudraient  rien  changer  aux  constitutions:  pour  eux, 
summum  jus,  summa  wjustitia.  D'autres  abusent  des 
changements  ;  ils  croient  avoir  tout  fait  s'ils  multi- 
plient les  règlements,  les  sentences  pénales,  comme 
de  mauvais  pédagogues  qui  pensent  excuser  leur 
ignorance  sur  leur  négligence,  s'ils  multiplient  les 
menaces  et  \es  coups. 

»  D'autres  écoulent  volontiers  des  conseillers  men- 
teurs et  corrompus,  donnent  l'exemple  des  mauvaises 
mœurs,  font  mépriser  l'autorité  ,  sont  cause  des  ré- 
voltes des  sujets,  de  leurs  péchés  ;  aussi  Dieu  les  fait 
retomber  sur  eux;  le  Seigneur  irrité  dit  à  Moïse: 
Non  lu  ingrederis  itluc  (Deut.  i,  o7). 

«  En  religion,  on  recherche  les  dignités  par  ambition, 
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cupidité,  ou  par  inexpérience  des  choses  du  gouver- 
nemein.  On  se  dit  :  Je  ferai  ceci  ,  cela  ;  je  corrigerai, 
j'édifierai;  puis  à  l'œuvre  loul  tourne  aulremenl;  on 
tombe  de  déceptions  en  déceptions;  on  voit  qu'il  est 
plus  facile  de  tracer  dans  sa  cellule  une  règle  de  gou- 
vernement que  de  la   mettre  en   pratique.   » 

On  sent  dans  ces  dernières  paroles  un  décourage- 
ment profond,  fruil  de  trente  années  de  déceptions. 
Le  lutteur  est  épuisé,  il  se  relire  plein  de  tristesse  ; 
il  vante  la  vie  contemplative  el  solitaire. 

VOLUCEU. 

«  Heureux  celui  qui  vil  dans  la  solitude,  heureux 
le  pèlerin:  se  sentanl  étranger  sur  celle  terre,  il  vit 
en  étranger  semblable  au  malelol  échappé  au  nau- 
frage de  la  lempéle  publique,  il  s'est  retiré  dans  une 
île  de  sécurité.  Il  s'exerce  à  balayer  son  esprit,  repas- 
sant toutes  ses  années  dans  l'amertume  de  son  âme 
et  se  sanctifie  pour  Tavenir;  il  attend,  si  par  hasard, 
si  un  jour,  la  vérité  sera  triomphante.  « 

MONiCUS. 

a  Elle  vaincra  un  jour,  crois-moi,  Volucer,  car  elle 
est  grande  et  forte.  » 

VOLUCER. 

«  Quand  viendra  son  triomphe,  je  ne  le  sais  ;  mais 
de  mes*  yeux  je  vois,  conformément  a  la  parole  d'isaïe, 
la  fausseté  et  l'hérésie  qui  marchent  la  lête  hauie, 
per  vicos  et  plateas ,  insullanl  la  foi  catholique  et  ses 
défenseurs,  les  foulant  de  ses  pieds  souillés,  et  se  glo- 
rifiant d'en  triompher  comme  d'une  maîtresse  très- 
victorieuse,  tanquam  dmuMm  molorùimsima.  Mais  Dieu 
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est  le  père  des  miséricordes,   6  Monicus  !  niellons  en 
lui  louie  noire  espérance,  d 

MONICLS. 

«  Amen  et  fiai  pax  Dei  quœ  superat  omne  sensum, 
corda  et  intelligentias  nostras  custodiat  (Philipp.  4-7j.  » 

Tel  esl  le  résumé  de  la  Consolation  ihéo'ogique ,  on 
dirait  les  mémoires  ou  le  lesiamenl  d'un  homme 
d"Etal.  L'auteur  est  plein  di's  passions  qui  ont  agile 
sa  vie.  —  Il  reste  ami  fidèle  ,  patriote  constant , 
chrélien  plein  de  force  et  de  foi,  mais  sans  rancunes 
mesquines,  sans  récriminations  personnelles,  sans 
justifications  blessantes.  Se  plaçant  au  dessus  des 
hommes  el  des  événements  qui  passent ,  il  s'élève  vers 
ce  qui  ne  passe  point,  la  vérilé  et  la  justice,  qu'il  a 
désiré  voir  triompher  sur  la  terre  el  qu'il  espère  con- 
templer dans  le  ciel,  face  à  face.  Cet  ouvrage,  en 
plusieurs  passages,  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
rappelle  Vlnternelte  Consolation  ou  Vlmitation  :  même 
élévation  dans  les  pensées,  même  dégoût  des  choses 
terrestres,  même  aspiration  h  vivre  en  soi  et  en  Dieu; 
mais  dans  l'ensemble  c'est  une  œuvre  toute  différente. 
On  seni  que  Gerson  ne  se  délacbe  du  monde  que  par 
impuissance  ou  par  dépit,  comme  un  vaincu.  Cepen- 
dant il  a  foi  dans  sa  cause;  d'autres  la  défendront, 
et,  avec  l'aide  de  Dieu,  d  la  vérité  sera  triomphante, 
car  elle  esl  grande  el  ibiie.  La  cause  des  fils  d'Israël 
étail  juste,  mais  ils  avaient  quelque  chose  à  se  repro- 
cher. Dieu  les  laissa  battre  deux  fois  ;  ils  perdirent 
40,000  combattants  ,  mais  la  troi>ième  journée  ils 
iriomphèrent  el  exlerminèreni  presque  enlièremeni 
Benjamin.   » 

Tandis  que  Gerson  cherchait,  tiouvait  (larfois,  puis 
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perdail  la  paix  du  cœur ,  le  bruil  de  ses  malheurs 
parvint  aux  oreilles  du  duc  d'Aulriche.  Ce  prince, 
plein  d'ardeur  pour  la  foi,  à  cause  d'elle  ^  offrit  aus- 
sitôt et  de  lui-même  un  asile,  rofr'igerium,  à  l'exile. 
Gerson  accepta  avec  reconnaissance,  et  après  quelques 
mois  de  séjour  à  Raliemberg,  se  rendit  a  Vienne.  Là, 
princes,  docteurs,  étudiants  et  peuple  s'empressent 
aulour  du  grand  docteur,  le  comblent  d'honneur.  Il 
admire  le  bonheur  de  la  studieuse  Vienne^  de  l'heureuse 
Autriche  sous  un  prince  sage  et  chrétien.  Mais  sans 
cesse  ses  pensées  et  ses  yeux  sont  tournés  vers  Sion 
et  vers  son  temple,  vers  ses  amis  el  vers  son  frère; 
pour  les  revoir,  pour  revoir  la  patrie,  il  n'attend  qu'une 
occasion,  qu'un  signal;  ce  signal  vient  de  Lyon  en 
Septembre  1419,  aussitôt  aprcsl'assassinaldeMonlereau 
et  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

En  vain  ses  nouveaux  amis  veulent  le  retenir ,  la 
voix  du  sang  et  la  voix  de  la  France  sont  plus  fortes, 
il  fait  des  adieux  louchants  au  prince  son  hôte,  le 
remercie  avec  effusion  :  «  Gloire,  honneur,  louange, 
duc  illustre,  seront  ton  partage,  tant  que  la  sainte 
piété  el  la  fidélité  habiteront  la  terre.  Jésus  sois  sa 
récompense  pour  l'honneur  qu'il  a  fait  au  docteur 
ton  disciple.  » 

Puis  il  reprend  en  pèlerin,  mais  avec  joie,  le  che- 
min de  la  France,  et,  après  seize  mois  d'exil,  arrive 
sans  obstacle  dans  la  ville  de  Lyon. 
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